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Chapitre 1
Soucieuse, Aislynn Greatham traversa l’antichambre du château de Bransbury, dont les hautes voûtes semblaient absorber toute la chaleur émise par le foyer, et s’engagea dans le corridor qui menait à la grande salle. Les pensées de la jeune fille étaient toutes centrées sur son frère, et d’anxieuses interrogations la taraudaient sans relâche. Où se trouvait donc Christian en cet instant ? Regagnerait-il jamais la demeure familiale ?
Lord Thomas Greatham, baron de Bransbury, se montrait lui aussi de plus en plus inquiet au fil des jours, et depuis plusieurs semaines les conversations du père et de la fille tournaient constamment autour du même sujet. A quoi songeait donc Christian en quittant ainsi Bransbury avec une telle hâte et sans même en informer ses proches ? Ses treize années passées en Terre sainte n’avaient-elles pas été déjà une épreuve suffisante pour son malheureux géniteur, si longtemps privé de la présence de son unique fils et héritier ?
Aislynn, pour sa part, était bien incapable de répondre à ces lancinantes questions. En fait, elle regrettait maintenant de n’avoir pas prévenu son père lorsque Christian était venu l’informer en cachette de son départ impromptu. Mais son frère lui avait assuré que cette absence ne durerait guère plus de quinze jours, et qu’il lui raconterait à son retour, dans tous les détails, les péripéties de son mystérieux voyage.
Parvenue sur le seuil, elle huma sans plaisir le fumet de viande rôtie qui flottait autour des tables et retint à grand-peine un soupir. Comment manger avec appétit quand le sort de l’absent lui causait pareille angoisse ?
En réalité, elle avait une autre cause de souci, qu’elle s’était bien gardée de révéler à son père. Sans demander l’aval du baron, trop fier pour se résoudre à une pareille démarche, elle s’était permis d’écrire à deux amis de Christian, dont elle connaissait l’existence par les récits de son frère. Qui sait, peut-être pourraient-ils la renseigner sur la mystérieuse escapade de son aîné ?
Pour être franche, elle espérait même en secret que les deux jeunes gens, alertés par sa lettre, se décideraient à faire le voyage vers Bransbury. Christian connaissait Jarrod Maxwell et Simon Warleigh depuis son adolescence. Tous trois avaient eu le même tuteur, qui leur avait enseigné le métier des armes et les avait initiés aux rites de la chevalerie. Devenus plus âgés, c’était ensemble qu’ils avaient décidé de participer à la croisade du roi Richard en Terre sainte. L’affection qui liait les trois jeunes gens reposait sur une admiration et une estime mutuelles. Même si Simon et Jarrod ignoraient où était leur ami, ils n’hésiteraient pas à mettre tout en œuvre pour le retrouver, en preux et loyaux chevaliers qu’ils étaient.
Qui d’autre en effet pouvait partir à la recherche de Christian ? Demeuré boiteux après une malencontreuse chute de cheval, lord Greatham n’avait plus la vigueur requise pour courir le pays. Comment, du reste, eût-il pu mener à bien des recherches que, faute d’indices concrets, il ne savait même pas par où commencer ?
« Seigneur, faites que ce Jarrod et ce Simon daignent au moins répondre à ma missive ! » pria la jeune fille en son cœur.
La gorge nouée, elle s’arrêta un instant dans l’encadrement de la porte et prit une profonde inspiration pour se donner du courage. Puis elle se fraya un chemin entre les tables dressées sur des tréteaux, où la plupart des habitants du lieu occupaient déjà leur place accoutumée.
Après avoir salué d’un sourire les vassaux de son père, elle prit place sur l’estrade, auprès du siège réservé au maître de maison.
Quelques instants plus tard, Thomas Greatham, seigneur de Bransbury, pénétrait à son tour dans la pièce et s’asseyait à côté de sa fille. Aislynn enveloppa son père d’un regard affectueux, inquiète de lui voir un air si las et un visage aussi émacié.
— Des nouvelles de votre frère ? s’enquit aussitôt sir Thomas, dont le regard bleu pervenche s’illumina d’une lueur d’espoir.
— Hélas, non, mon père, pas encore ! Mais ne perdez pas espoir pour autant. Je suis sûre que nous ne tarderons pas à recevoir une lettre de lui.
Une expression de profond désappointement se peignit instantanément sur le visage du baron, et Aislynn regretta de n’avoir rien de plus encourageant à lui communiquer. Devait-elle lui souffler mot de la missive qu’elle avait envoyée aux amis de Christian ? se demanda-t-elle un instant. Mais à quoi bon, puisque cet appel, aussi pressant qu’il fût, n’avait pas reçu à ce jour la moindre réponse ?
— Comment s’est passée votre journée, père ? questionna-t-elle avec un enjouement de commande.
Sir Thomas se rembrunit de nouveau et un pli soucieux se dessina sur son front.
— Llewellyn est décidé à déterrer la hache de guerre, et il ne me laisse aucun répit ces derniers temps, répliqua-t-il avec une grimace. Non contents de menacer nos frontières, ses hommes tentent maintenant des incursions de l’autre côté de leur territoire, chez leurs voisins gallois. Quelque chose se prépare de ce côté-là, c’est certain, mais je suis incapable de savoir ce que mijotent ces trublions. J’ai interrogé Gwyn Cyrnain, mais il n’en sait pas davantage, à ce qu’il semble.
Aislynn émit un soupir à l’énoncé de ce nom. Gwyn était le seul des seigneurs gallois des environs à avoir conclu avec Bransbury un pacte d’alliance, et en gage de bonne volonté, il était allé jusqu’à la demander en mariage. Bien entendu, sir Thomas était favorable à cette alliance, qui renforcerait sa position auprès des compatriotes de Cyrnain, et Aislynn s’était rendue aisément aux raisons de son père.
Pourquoi, en outre, aurait-elle élevé la moindre objection à cette union ? Elle connaissait Gwyn depuis l’enfance, et ne doutait pas un instant qu’il ne fût un homme bon et droit. Avec lui, elle pourrait créer un foyer solide, où leurs futurs enfants s’épanouiraient en paix. Mais, curieusement, elle ne songeait guère à l’aspect purement physique de la question. Bien que Gwyn l’eût publiquement embrassée un an plus tôt, le jour de la signature de leur contrat de mariage, elle n’éprouvait pour lui qu’une tranquille affection, qui lui semblait la base la plus solide pour construire un foyer heureux. Pour elle, la passion n’existait que dans les récits des ménestrels, et elle n’imaginait même pas qu’elle pût en être un jour la proie. Ce qui comptait, c’était de fonder une famille, afin d’assurer la pérennité de sa lignée.
Perdue dans ses réflexions, la jeune fille tressaillit sur son siège lorsque la voix de son père la ramena brusquement à la réalité.
— D’habitude, c’est avec joie que j’accomplis mes devoirs de seigneur. Défendre les terres de Bransbury a toujours été le lot de mes ancêtres, et il est normal que j’assure en tout leur succession. Mais Dieu sait pourquoi, tout me semble plus lourd depuis le départ inopiné de Christian !
Il émit un long soupir à ces derniers mots et son regard bleu se voila un instant, assombri d’une indéfinissable mélancolie.
— Je vous comprends, assura Aislynn, en lui pressant tendrement la main.
Tous deux se turent, aussi songeurs l’un que l’autre, tandis que les serviteurs s’empressaient autour d’eux et déposaient les mets sur la table.
Malgré son peu d’appétit, Aislynn s’efforçait d’avaler quelques bouchées afin de ne pas inquiéter son père lorsque la porte de la salle s’ouvrit de nouveau, laissant pénétrer un courant d’air glacé qui lui arracha un frisson. Machinalement, elle leva les yeux comme tous les autres convives, et demeura interloquée en voyant apparaître sur le seuil un homme dont le visage et la haute stature n’appartenaient à aucun des familiers de ce lieu. Tandis que l’inconnu se frayait un passage vers l’estrade, elle nota d’un coup d’œil son teint fortement hâlé, ses cheveux noirs et brillants comme l’aile du corbeau, et ses yeux taillés en amande, dont le regard était aussi sombre qu’une nuit sans étoiles. En somme, un physique plutôt exotique, conclut-elle à l’issue de cet examen. Qui pouvait-il bien être ? Elle ne voyait personne dans ses connaissances qui ressemblât de près ou de loin à ce visiteur inattendu !
A cet instant, la cloche du souvenir tinta dans sa mémoire, et traversée d’une soudaine intuition, elle sut qui était le nouveau venu avant même qu’il n’ouvrît la bouche pour se présenter. Jarrod Maxwell ! songea-t-elle avec un battement de cœur. En fait, elle l’avait déjà rencontré une fois, bien des années plus tôt, juste avant que Christian ne partît pour la Terre sainte. Sa famille et elle s’étaient rendus au camp du roi pour faire leurs adieux au nouveau croisé et, au moment où Richard Cœur de Lion était apparu sous les vivats de la foule, c’était Jarrod Maxwell qui l’avait hissée sur ses épaules, afin qu’elle pût voir passer le souverain par-dessus la tête des soldats.
Bien qu’elle ne fût âgée que de six ans à l’époque, Aislynn n’avait jamais oublié cet épisode, et cette image était même plus profondément gravée en elle que celle de sa mère, morte d’un accident de cheval trois ans avant le départ de son fils pour Jérusalem.
Ce souvenir lui rappela instantanément ce que Christian lui avait confié des origines de son ami Maxwell, fils d’un croisé et d’une belle Orientale rencontrée en Terre sainte.
D’un regard fasciné, elle examina le visage finement ciselé de Jarrod et ses grands yeux sombres, qui témoignaient à eux seuls de son ascendance levantine. Grand et large d’épaules, l’homme portait une tunique de velours prune et une cape de laine fine, agrafée sur l’épaule par une fibule d’argent représentant un dragon. La même que portait Christian, nota la jeune fille avec un serrement de cœur.
— Milord Greatham, commença à cet instant le nouveau venu, je m’appelle Jarrod Maxwell. Je suis venu dès que j’ai reçu la lettre où vous m’informiez de la disparition de Christian.
Le baron ouvrit la bouche toute grande et fixa sur le jeune homme un regard stupéfait.
— La lettre ? De quoi diable parlez-vous ? répéta-t-il d’un air perplexe.
— Du billet qu’un messager a apporté à Avington il y a quelques jours.
— Vous devez faire erreur, car je n’ai pas envoyé la moindre lettre ! s’exclama lord Greatham.
Aislynn, qui se sentait depuis quelques secondes sur des charbons ardents, comprit que le moment de l’aveu était venu.
— C’est moi qui l’ai écrite, père, déclara-t-elle en soutenant bravement le regard de son père. Si vous vous souvenez, Christian revenait juste d’Avington lorsqu’il a quitté Bransbury pour cette mystérieuse équipée, et j’ai pensé que ses deux amis en savaient peut-être plus que nous sur sa destination.
Elle jeta un furtif regard au chevalier brun, avant de poursuivre :
— J’ai espéré, je l’avoue, que messires Warleigh et Maxwell consentiraient à nous aider. Après toutes les années qu’ils ont passées avec Christian en Terre sainte, ils doivent être liés par une mutuelle confiance. Si mon frère s’est confié à quelqu’un, cela ne peut être qu’à eux !
— C’est sans doute exact, ma fille, mais vous n’auriez pas dû agir sans me consulter, répliqua le baron d’un ton de reproche.
— Pardonnez-moi, milord, intervint Jarrod, mais s’il est vrai que votre fille aurait dû solliciter votre consentement au préalable, elle n’a tout de même pas eu tort de tenter cette démarche. Simon et moi sommes très proches de votre fils, au point qu’il nous semble parfois appartenir à sa famille, et nous ne demandons pas mieux que de vous aider à le retrouver.
Tout en parlant, il posa un regard étrangement froid sur la jeune fille, qui détourna les yeux avec une sensation de malaise.
— Eh bien, Aislynn ? fit le baron d’une voix légèrement irritée.
Bien qu’il fût généralement le plus tendre des hommes, il tenait à ses prérogatives de chef de famille, et la jeune fille devina d’instinct qu’elle l’avait offensé.
— Je vous prie de m’excuser d’avoir pris cette initiative sans en référer à vous, mon père, répliqua-t-elle hâtivement. Je savais que vous étiez terriblement inquiet du sort de Christian, et j’ai pensé que messires Warleigh ou Maxwell pourraient…
Elle rougit de nouveau, contrite, et baissa les yeux vers son giron. Mais son embarras ne désarma pas sur-le-champ l’irritation de sir Thomas.
— A l’avenir, vous voudrez bien vous souvenir que je suis non seulement votre père, mais le seigneur de ce domaine, et que vous ne devez rien entreprendre de cet ordre sans mon consentement.
Aislynn acquiesça d’un signe de tête avant de se tourner résolument vers Jarrod. Bien que la froideur du chevalier à son égard ne fût que trop visible, elle se réjouissait tout de même de sa venue. Sans doute n’aurait-il pas effectué ce long trajet s’il n’avait eu bon espoir de retrouver son ami Christian.
— Messire chevalier, auriez-vous une idée du lieu où pourrait se trouver mon frère ? interrogea-t-elle d’une voix tremblante.
Maxwell secoua la tête, et ce fut avec un évident regret qu’il répliqua :
— Pas la moindre, mademoiselle, malheureusement. En quittant Avington, Christian nous a seulement informés qu’il regagnait Bransbury. Il semblait un peu préoccupé, c’est vrai, mais je n’y ai pas vraiment pris garde. Comment me serais-je inquiété pour lui ?
Il détourna les yeux, comme pour mieux scruter les arcanes d’un passé où miss Aislynn Greatham n’avait décidément pas sa place :
— C’est un guerrier hors pair, qui a toujours su gérer les situations les plus difficiles. Lui, Simon et moi, nous avons victorieusement traversé tant d’épreuves !
— Ainsi, vous ne pouvez donc rien nous apprendre, murmura Aislynn.
Aussi désappointée par le contenu du discours que par l’évident dédain de Jarrod Maxwell à son égard, elle baissa de nouveau les yeux, irritée de se sentir sottement blessée.
Bien qu’il s’adressât surtout à son hôte, Jarrod était de son côté parfaitement conscient d’avoir déçu l’attente d’Aislynn Greatham. En vérité, il eût aimé pouvoir lui fournir une autre réponse à propos de Christian. D’un regard furtif, il examina le fin profil de la jeune fille, dont les yeux demeuraient obstinément fixés sur son assiette. Pourquoi sa détresse le navrait-elle autant ? Après tout, il la connaissait à peine, bien qu’elle fût la sœur de son meilleur ami !
A cet instant précis, Aislynn leva inopinément les yeux de son hanap et leurs regards se croisèrent par-dessus la table chargée de mets. Pour la première fois, Jarrod se surprit à détailler les traits délicats de la jouvencelle, dont les prunelles bleu pervenche contrastaient fort joliment avec une chevelure blonde comme les blés, partiellement dissimulée sous un voile de mousseline transparente. La peau de la jeune fille avait l’éclat de la porcelaine, et ses lèvres roses esquissaient une moue si séduisante qu’il ne put s’empêcher de ciller, pris du désir soudain de caresser cette chair au velouté si tentant.
En fait, ce n’était pas la première fois que l’image d’Aislynn Greatham s’imposait ainsi à son esprit. Bien que le souvenir remontât à de nombreuses années, il se rappelait fort bien l’avoir rencontrée jadis au camp du roi Richard. Simon, Christian et lui s’apprêtaient alors à suivre le monarque en Terre sainte, et les Greatham étaient venus leur faire leurs adieux.
Perdue au milieu de la foule, la petite fille tâchait de se hisser sur la pointe des pieds pour apercevoir l’imposant spectacle que constituaient les croisés, vêtus de leur armure étincelante et de leur cape ornée d’une immense croix vermeille. Mais elle avait beau faire, la presse était telle qu’elle ne distinguait rien d’autre que les épaules de ses voisins, aussi serrés que harengs dans un baril de saumure !
Touché par son air de détresse, Jarrod n’avait pas hésité à hisser sur ses épaules cette frêle fillette, afin qu’elle pût assister commodément au spectacle du souverain passant en revue ses troupes. Il n’avait alors guère plus de quinze ans, mais il avait senti s’éveiller dans son cœur le même sentiment protecteur qu’il ressentait aujourd’hui à l’égard de la blonde jouvencelle assise à quelques pas de lui.
Troublé plus qu’il ne l’aurait voulu par cette réminiscence, il détourna les yeux d’Aislynn et s’adressa délibérément à son hôte.
— Ainsi, vous n’en savez pas plus que moi sur les raisons qui ont pu inciter votre fils à quitter Bransbury, déclara-t-il en résumant la situation. N’avez-vous rien appris qui puisse nous mettre sur la piste ?
Sir Thomas, visiblement désolé, secoua sa tête grisonnante.
— Hélas non, messire. Mais ce n’est pas à vous d’endosser la difficulté à ma place, cela va sans dire. Ma fille a eu grand tort de faire appel à vous.
Il coula de nouveau un regard mécontent à Aislynn avant de conclure :
— C’était là une démarche particulièrement inconsidérée et elle n’aurait jamais dû prendre une telle initiative.
A ces mots, Jarrod sentit s’éveiller en lui ses instincts chevaleresques.
— Vous me permettrez de ne pas être d’accord avec vous, milord. Comme je vous l’ai dit, Christian est presque un frère pour moi et, s’il a le moindre problème, j’aime mieux en être informé. Simon partage mon avis et il m’aurait accompagné à Bransbury s’il n’avait été retenu sur ses terres auprès de lady Isabelle, sa toute récente épouse.
Le chevalier ponctua cette évocation d’un léger soupir. Contre toute attente, son ami Simon avait trouvé le bonheur en convolant avec la fille du terrible Kelsey, lequel était pourtant son pire ennemi. Mais Jarrod n’aimait guère ressusciter ce souvenir, qui lui rappelait douloureusement la mort injuste du Dragon, l’homme qui l’avait élevé et avait présidé à l’éducation de ses deux amis.
Même après plusieurs mois, la disparition de son tuteur était une plaie vive dans son cœur. Comment aurait-il pu oublier tout ce qu’il lui devait ? Il n’avait que treize ans lorsque le Dragon l’avait accueilli dans sa demeure, et c’était grâce à cet homme droit et valeureux qu’il était devenu au fil des ans non seulement un chevalier, mais un homme digne de ce nom.
Profondément remué par ces réminiscences, il réprima un nouveau soupir à l’idée que ni ses amis ni lui n’avaient pu tirer vengeance de Kelsey. Protégé par le roi en personne, qui avait tendance à se montrer indulgent envers tous ceux qui lui ressemblaient, le félon avait échappé à toutes leurs poursuites.
— Le sort de Christian nous concerne et ni Simon ni moi n’aurions apprécié d’être laissés à l’écart, ajouta-t-il en chassant ses pensées de son esprit. Notre plus ardent désir est de retrouver notre ami.
Il tourna involontairement les yeux vers Aislynn, dont il croisa le regard bleu empreint d’une poignante tristesse. Troublé par ce spectacle, il sut instantanément qu’il était prêt à tout pour rendre à cette petite sirène la joie qu’elle avait perdue, dût-il explorer pour cela la moitié de la terre !
Mais la voix du baron vint refroidir cet accès d’enthousiasme.
— J’apprécie beaucoup votre dévouement, monsieur, mais vous avez vos propres affaires, qui ne souffrent sans doute pas de délai, et je ne me sens pas le droit de vous en détourner.
Jarrod fronça les sourcils.
— Il n’est rien de plus important pour moi que de retrouver mon ami, affirma-t-il. Mais bien sûr, il n’est pas question que je m’impose à Bransbury si ma présence n’y est pas désirée. Veuillez cependant prendre en considération l’aide que je suis prêt à vous apporter. Une paire de bras supplémentaire n’est pas à négliger, ce me semble, et je serai pour ma part fort soulagé de voir Christian regagner ses pénates sain et sauf.
Lord Greatham poussa un lourd soupir et se passa la main sur le front d’un geste las.
— Franchement, je ne vois pas ce que vous pourriez faire que mes hommes et moi n’ayons déjà tenté, déclara-t-il. Pourtant, nous n’avons pu récolter le moindre indice sur la direction qu’a pu emprunter mon fils. Il semblerait qu’il se soit tout bonnement évanoui dans la nature !
Jarrod secoua lentement la tête.
— Je vous renouvelle tout de même mon offre, sir Thomas, insista-t-il.
Visiblement partagé entre des sentiments contradictoires, le maître des lieux hésitait encore, lorsqu’une petite main fine et blanche vint se poser délicatement sur sa manche.
— Acceptez, père, je vous en prie ! murmura Aislynn. Sir Jarrod est aussi inquiet que nous et il peut nous aider. Nous avons déjà été séparés de Christian si longtemps ! Faudra-t-il repasser encore par cette terrible épreuve ?
Touché par cette requête, sir Thomas déglutit et se tourna vers le chevalier.
— Très bien, sir Jarrod. J’accepte avec gratitude votre proposition, dans le même esprit qui vous a poussé à la formuler.
Maxwell s’inclina courtoisement, satisfait par cet acquiescement.
— Je vous remercie du fond du cœur, milord, et me mettrai à la tâche dès que vous voudrez bien me donner vos instructions.
Sir Thomas hocha la tête, soulagé lui-même d’avoir pris cette décision.
— Je vous donne carte blanche, déclara-t-il. A vous dire la vérité, je ne sais plus à quel saint me vouer. Peut-être serez-vous mieux inspiré que moi !
— Merci en tout cas de me faire confiance, milord.
— Je ne puis faire moins, étant donné la haute opinion que mon fils a toujours eue de vous.
Le maître des lieux s’interrompit un instant pour désigner un siège à Jarrod.
— Vous pourrez commencer dès demain matin les recherches, reprit-il. Mais, en attendant, si vous vous restauriez avec nous ? Vous devez être affamé après votre long voyage.
Il fit signe à l’un des serviteurs qui vaquaient dans la salle et ordonna :
— Apportez une écuelle et un hanap pour notre invité.
— Je vous remercie de tout cœur, milord, répliqua courtoisement Jarrod. Ce sera un honneur pour moi que de m’asseoir à votre table.
Joignant le geste à la parole, il s’installa sur le banc à la place qu’on lui avait indiquée, entre le baron et sa fille. Troublé par la proximité de la jouvencelle, il ne fit cependant guère honneur au repas, et tous ses efforts de conversation se concentrèrent sur son voisin de gauche, avec lequel il évoqua parties de chasse, joutes et tournois.
Lassée sans doute par l’aridité du sujet, Aislynn prétexta de sa fatigue pour se retirer avant la fin du dîner. Mais, même lorsqu’elle se leva de table, Jarrod évita de rencontrer ses yeux. Occupé à vider son hanap, il fit mine de ne pas remarquer son départ, au mépris de toutes les règles de la courtoisie.
Décidément, il se conduisait ce soir bel et bien comme un imbécile, songea-t-il avec dépit, lorsque la jeune fille eut quitté la salle. Emu par la présence de cette sylphide, il avait littéralement perdu tous ses moyens.
Mais aussi, comment n’eût-il pas éprouvé un intérêt tout particulier pour cette jeune Aislynn Greatham ? Après tout, elle était la sœur de Christian, qu’il aimait autant qu’un frère. En l’absence de ce dernier, ne devait-il pas aide et protection à sa cadette ? La jeune fille adorait visiblement son aîné, et il était évident qu’elle se trouvait dans le plus grand désarroi.
Parvenu à ce point de son raisonnement, Jarrod secoua la tête. S’il avait été logique envers lui-même, il aurait eu toutes les raisons de manifester sa sympathie à lady Aislynn. Or, il n’avait cessé de se comporter grossièrement avec elle, allant même jusqu’à éviter son regard chaque fois qu’elle s’était tournée vers lui. A la lumière de cette attitude, miss Greatham devait le prendre pour un rustre parfait. Et il lui fallait bien s’avouer qu’elle n’avait pas tort !
Mécontent de lui-même, il fit signe à l’échanson de remplir de nouveau son hanap.
« Ne pas se laisser aller à un sentiment déplacé est une chose, se morigéna-t-il. Mais pourquoi refuser à cette gamine ce que tu dispenserais à n’importe quelle étrangère, à savoir un minimum de politesse et de respect ! »
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CATHERINE ARCHER
Sous la protection
du chevalier

Angleterre, 1202

Inquiéte pour son frére Christian, disparu lors d'une
mystérieuse mission, lady Aislynn reprend espoir lorsque

leur pére fait un songe prémonitoire : Christian sera sauvé

par « une femme blonde, belle de corps et douce de visage ».

Un portrait qui lui ressemble trait pour trait... Désormais
persuadée de pouvoir aider son freére, elle part a sa recherche en
compagnie d'un ami de ce dernier, Jarrod Maxwell. Un homme
énigmatique, fils d'un croisé et d'une Orientale, dont I'attitude
singuliere laisse a penser qu'il en sait plus sur la disparition de
Christian qu'il ne le prétend...

A propos de l'auteur :

A douze ans, en lisant Jane Eyre, Catherine Archer a une révélation :
elle sera écrivain. Un réve devenu réalité puisque, aujourd’hui, des
millions de lectrices ont autant de plaisir a lire ses romans qu'elle-
méme en prend a les écrire.

G HARLEQUIN
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